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symbole à l'égalité des rangs : si la néces-
sité la thit admettre chez les malheureux,
l'art culinaire en fait le délice des riches;
sa récolte est une question de vie on le
mort pour difféèrents peuples de l'Europe.
Les Irlandais, mourant de faim, n'en sont-
ils pas un exemple offIrayunt ?

Qui aurait 6sé, il y a à peine un siècle,
prévoir, pour cet humble végétal, in pareil
succès ?

Rejetée par les premières classes de la
société du 18e. siècle, comme renfermait
dans son sein in poison dangereux ; mnan..
gée avec crainte d['abord par ceux pour qui
elle devait bientôt devenir une si grande
ressource; il fallut toute la persévérance
d'un philanthrophe, aussi dévoué que sa-
vaut, pour la faire reconnaître comme un
bienfait providentiel envoyé à une nation
qui, prés d'un moment de crise, allait trou-
ver dans ses abondans et nutritifs tubercu-
les les seules ressources pour échapper aux
horreurs de la disette.

En 1783, sa culture fut plus répandue
dans le nord et l'est de la Frunce, et sur
les bords du Rhin. Parmentier se' met à
la tote de ce mouvement qu'il sollicitait
depuis 1770.

Néncii 1739, dans la petite ville de Mont
didier, il ap.partenait à une humble mais
honorable f amille de la bourgeoisie.

Son père, militaire capable, n'occupait
dans l'armée qu'un grade subalterne, son
mérite n'ayant pu faire oublier sa. roture.
Dès ses premières anunées, notro jeune Par-
mentier étant envahi du désii de connaître,
do s'instruire, un vénérable ecclésiastique
remarqua ses dispositions studieuses, qui
devaient bientôt, sous son habile directeur,
produire de si heureux résultats.

L'exiguitè de la fortune de ses parens
l'obligea bientôt à quitter ses études pour
outrer chez uin pharmacien, oà il 'gagnait
à peine sa nourriture. Il fut obligé d'aller
chercher à Paris une existence moins pré-
caire et des connaissances plus complètes.
Il dut i lamitié de Bayen, qui le recom-
manda à M. Chamousset, inteidanît-gèné-
ral des hôpitaux, l'emploi de plannacien
en'seconid dans les hôpitaux du Hilanovre.

Parmentier n'aimait pas la guerro, aussi
aspirait-il à rentrer dans son pays. Il revint
à Paris en' 1764, et s'occupa,' à l'aide"'de
l'activitô'd son intelligence, à perfection-

ner ses études ; il se plaça chez M. Lar-
ron, pharmacien, en qualité d'élève: son
mérite lui fit obtenir, en 1772,;c brevet de
pharmacien en chef des Invalides ; il fut
obligé, à la suite dle mille contrariétés,
d'abandonner ce poste ; néanmoins, un
traitement de 1,200 liv. et un logement à
l'hôtel, lui furent conservés.

Il parcourut plusieurs de nos provinces,
y reconnut la mauvaise qualité du pain et
entreprit d'y remédier par des conseils
remplis de raison et de science ; Turgot,
alors ministre, encouragea son zèle et fit
frapper une médaille d'or en mémoire de
sa mission philanthropique.

Les prévisions d'une famine prochaine
stimulèrent de nouveau son dévouement.
La culture dé la"Ponne de Terre était à'
cette époque Tobjet de nombreuses rêfiita*.
tions i Parientier entreprit de la réhabili-
ter; on se mequa de ses idées, on méprisa
ses idées; mais, fort de sa conviction, il
laissa passer la raillerie et n'en continua
pas moins avec rersévérance ses essais (1),
Pénétré de son but, il ne dédaigna pas de
réitérer ses inances près des personneq
influentes, et obtint du gouvernement d'a-
ors cinquaite-quatre arpens de lu plaine

des Sablons/'terrain jusqu'alors inculte - il
le fit labourer et l'ensemença de Pommes
de Terre; le fit encînre de palissades et
obtint d'y faire placer, pendant le jour, de&
sentinelles qui empêchaient d'approcher
de cétte culture. La nuit, ce terrain était.
libre et nullement surveillé ; par une sin-

(1) En 1789, il écrivait dans son traité
sur la, culture des -Pommes do Terre
"Qu'importe que la cuisine, cet art que
Pattrait de la bonne chère et le luxe des
repas oît-rondu si important, trouve dans
li délic'tesse. de ce nouveau genre d'ali-
ment de quoi satisfaire la sensualité des
riches ? Ce n'est pas pour eux que j écris
inon intention"n'a jamais été de les aider
à étaler sur' leurs tables' l'abondance des
mets, niais bien d'ol'rir une ressource assu.
rée eux classes indigentes. La nourriture
principale du peuple fait perpétuellement
l'objet do mes sollicitudes -mon voeui C'es
d'en amliorer:la qinlit6 et d'en dirinuý
le prix.


